Evolution des établissements humains en milieu insulaire des Tuamotu by Chazine, Jean-Michel
SCIENCES HUMAINES
Notes et documents N° 13
1990
Notes et Documents
n013
SCIENCES HUMAINES
ŒSTOv1
TAHITI
- 1990 -
'\ POLYNESIE FRANCAISE
ORSTOM
•
"
EVOLUTION DES ETABLISSEMENTS HUMAINS
EN MILIEU INSULAIRE DES TUAMOTU
Par
Jean-michel Chazine*
LEAO*
ORSTOM de Tahiti - B.P. 529 - Papeete-TAHITI
PIREN/UA 275* CNRS - PARIS
Sommaire
- Sommaire i
- Proposition de synthèse préliminaire 1-6
- Introduction 7-8
- Particularités générales des atolls 8-14
- Un espace surprennant 8-11
- Généralités sur les atolls actuels 11-12
- Premières descriptions 13-14
- Les données écologiques 14-20
- Morphologie 14-17
- "L'effet cocotier", nouvelle panacée 17-19
- Le détournement de la tradition 19-20
- Recherches 20-46
- Une conception difficile 20-21
- Les traces 21-27
- Une architecture agraire 27-36
- Reconstitution eco-démographique 36-41
- Les données ethno-archéologiques 41-46
- Ressources terrestres 46-52
- Anthropiques 46-49
- Ressources alimentaires végétales 49-50
spontanées
- Les cataclysmes 50-52
- Conclusions: du passé au présent 53-54
- Atolls visités 55
- Bibliographie 56-57
EVOLUTION DES ETABLISSEMENTS HUMAINS
EN MILIEU INSULAIRE DES TUAMOTU
(POLYNESIE FRANCAISE)
"Contraintes et Ressources de l'Environnement"
Action Thématique Programmée • PIREN • CNRS·
Proposition de synthèse préliminaire (J.M. Chazine)
L'Archipel des Tuamotu, forme un ensemble suffisamment différent de
ses voisins pour que ses particularités constituent un objet d'étude distinct.
Peu d'endroits en effet concentrent autant et sur un si petit espace, les
interactions combinées des données environnementales et anthropiques.
C'est la raison pour laquelle, avec les Professeurs P. Pirazzoli et B. Sa/vat,
nous nous sommes associés pour mettre en commun les expériences
acquises dans nos propres disciplines et moduler ainsi l'orientation de nos
recherches.
Le rapport ci-après constitue la partie spécifiquement ethno-
archéologique de cette Action Thématique Programmée dont j'avais la
charge. Le texte lui-même ainsi que certaines figures, reprend parfois avec
quelques modifications, des articles déjà publiés ou en cours de publication.
La partie concernant P.Pirazzoli a déjà fait l'objet de publications listées dans
la bibliographie de même que celles de B. Salvat.
Les observations, relevés et analyses envisagées à l'origine du projet
s'inscrivaient cependant pour une grande part, dans les programmes de
travaux respectifs des trois participants. On y a ajouté la particularité d'étudier
plus spécialement la chronologie et les interrelations entre les traces laissées
au cours de l'anthropisation de cet archipel et les variations climatiques et
environnementales. Les travaux se sont déroulés sur plusieurs atolls des
Tuamotu selon une répartition géographique assez modulée (Fig. 1), sauf en
ce qui concerne encore la zone du centre-est.
* Ce programme interdisciplinaire a été financé par le PIRENICNRS .
La mise en oeuvre effective de cette ATP à partir de 1987 s'est prolongée
jusqu'en 1989. Elle a pû impliquer et combiner des approches concertées en
géomorphologie (P.A. Pirazzoli, Laboratoire Inter-Géo du CNRS), bio-écologie
marine (B. Salvat, Laboratoire de Malacologie, Muséum et EPHE) et ethno-
archéologie (J.M. Chazine, Laboratoire d'Ethnologie préhistorique, CNRS,
affecté à J'ORSTOM comme responsable du Laboratoire d'Ethno-Archéologie
Océanienne de J'antenne de Papeete).
Papeete Mai 1990.
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Effectuées par le Pro Paolo A. Pirazzoli, les observations
gé0'Tl0rphologiques du substrat corallien complétées par les datations, ont
permis de cerner les variations passées de niveau marin. L'émergence des
terres, permettant d'envisager une occupation humaine permanente semble
ainsi n'avoir été possible aux Tuamotu, qu'à partir des plus anciennes
périodes "historiques" locales, c'est à dire vers 500 de notre ère.
L'approche du Pr. Bernard Saivat consistait à rechercher :
- les éléments de flore et de faune subfossile (holocène) restés en place ou
remaniés par l'homme afin d'en déduire des indications sur les .conditions
d'habitabilité des atolls;
- des informations sur les bouleversements naturels subis par les populations
humaines et leurs conséquences induites;
- les rapports passés entre ressources et l'homme.
La troisième approche qui constitue ce rapport, cherchait, sur qüelques
atolls précis où' des relevés archéologiques et des enquètes ethno-
archéologiques portant spécifiquement sur des sites d'occupation, avaient été
préalablement observés, à faire apparaître les corrélations avec
l'environnement dans sa chronologie évolutive.
L'importance de "établissement de critères d'habitabilité, déduite des
sites eUou des vestiges d'habitat devant par la suite pouvoir être corrélée
avec les catégories générales de classement des atolls.
•
2
Il
Pratiquement, on ne peut nier que la mise en compatibilité de nos
échelles d'analyse, d'appréciation et de déduction ne s'est pas encore faite
suffisamment. Il subsiste encore une très importante distorsion entre les
échelles aussi bien de grandeurs des observations ou résultats d'analyse que
de généralisation des conclusions. Autant l'environnement est peut-être
différencié, mais partout omniprésent, sur quelqu'atoll que ce soit, autant les
restes anthropiques sont diffus, épars et de natures et de contenus
suffisamment hétérogènes pour que le recours aux généralisations
systématiques soit en fait rarement possible.
C'est ainsi qu'il faudra peu à peu dépasser le constat que les
généralisations autres qu'en grandes catégories schématiques telles que
lagons fermés/ouverts, espaces stablement émergés ou non, n'ont en pratique
pas de paramètres limitatifs communs avec les contingences réelles d'une
occupation humaine stabilisée.
Sur ces types d'îles (il en va d'ailleurs de même sur les îles hautes
océaniennes...), la mouvance des petites communautés est très grande; dès
lors que les moyens techniques dont elles disposent, leur permettent
d'assurer sciemment leur survie, tant au cours de leurs déplacements que
pendant leurs haltes ou leurs séjours plus ou moins sédentaires.
A partir du moment où c'est la combinaison souple et modulable de
l'utilisation globale des ressources terrestres et lagonnaires qui fonctionne, les
variations provoquées par les cataclysmes naturels, tant qu'elles ne se
cumulent pas au delà d'un seuil léthal, laissent une marge de manoeuvre
suffisante aux populations pour s'y adapter, au moins temporairement. Ainsi,
les observations sur les consommations de mollusques qui ont pû être faites
ici ou là, sont déjà la résultante des interventions destructurantes exogènes du
19ème siècle, une fois que les ressources terrestres avaient quasiment été
toutes détruites ou abandonnées. D'ailleurs la mise en place par les anciens
habitants, du système régulateur qu'est le rahui impliquait et provoquait des
cycles de surconsommation qui nécessitaient eux aussi, un contrôle à
postériori.
Ainsi, la présence/absence de chenal fonctionnel qui est un critère
objectif d'observation géomorphologique et écologique, est effectivement
déterminant pour le contenu des ressources ou des activités des insulaires,
mais n'est pas déterminant pour infirmer ou attester' leur présence ou leur
installation, surtout passée. Les communautés paumotu étanttrès resteintes,
avaient une très grande capacité de mobilité et l'accès aux possibilités offertes
par la haute mer est indépendant de la présence/absence de passe.
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Les vitesses de modification d'environnement, en dehors de ces limites
que sont les cyclones et tsunamis, sont bien inférieures aux vitesses
d'adaptation des petits groupes humains occupant ces espaces. Ceci,
d'autant que leurs connaissances toutes empiriques qu'elles soient, sont
extrèmement complèxes, complètes et tout à fait adaptées au champ de leurs
besoins vitaux et/ou sociaux.
Il s'avère également que la présence/absence, soit d'habitants, soit de
traces archéologiques répertoriées de présence humaine est loin de refléter
directement une occupabilité qui serait liée à une disparition distrophique
d'espèces benthiques par exemple.
Les récits des premiers voyageurs ainsi que les suivants qui, eux,
apportaient quelques informations recueillies auprès des insulaires attestent,
au moins pour le 18ème siècle, des variations de population qu'on pourrait
quali'fier elles-mêmes de distrophiques. Elles étaient simplement liées à des
causes sociales telles que conflits familiaux, fonciers ou d'autorité et/ou plus
aléatoires comme certains naufrages ou psychoses collectives incitant les
survivants et leurs familles à fuir sur une autre terre "vierge" ou accueillante et
ce, définitivement, ou temporairement. De même, les courbes des variations
démographiques ont pû avoir des pentes très accentuées, échappant jusqu'à
présent à nos moyens d'investigation, mais qui se produisent néanmoins
encore actuellement sur les atolls de Micronésie par exemple.
La corrélation directe entre âge, croissance du plâtier externe, niveau
moyen de la mer et l'occupabilité des atolls reste à établir, au moins pour les
périodes où l'anthropisation a pû s'implanter.
La courbe de référence de variation du niveau moyen de la mer établie
par P.A. Pirazzoli et Montaggioni (fig. 2) indique un abaissement régulier
depuis environ 1500BP (+ 450 après J.C.).
Des observations actuelles et sub-actuelles indiqueraient qu'un
mouvement inverse dont les causes ne sont pas toutes définies avec
précision, est en cours depuis au moins quelques décennies. Les incidences
sur l'occupabilité conséquente des îles basses viennent d'ailleurs de faire
récemment l'objet d'une conférence ("Intergovernmental meeting on c1imatic
change and sea level rise in the South Pacific" organisé par le PROE et la
CPS à Majuro, Jui1.89) qui tout en voulant sensibiliser les responsables
politiques de la zone, a montré combien les mesures de variation du niveau
marin, bien que relatives, étaient préocupantes pour un grand nombre de
populations insulaires ou riveraines des océans (P. Nunn, 1989*).
• Voir la bibliographie à la fin.
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Fig.2
Evolution entre les publications de
1986 et de 1988, de la courbe
représentant les variations du
niveau .oyen (MSL) de la .er à
partir des échantillons provenant
de quelques atolls des Tuaaotu
(d'après Pirazzoli et al. >.
NOT DATED
t,/ Lôte holocene seô-level cllônges in the
Nor-tll''N8st Tuarnot.u Islônd8,: French
F'ol~nesie (in C!uôternôry ~:eseô;-cll, 1966,
tï:'25 :350-368).
Ij,"" \/1I.e8se de cr'oissônce lat.érôle d8~.
pl,jt.iers et é··... olution morpholo~ique
r'~cente ,je l'atoll ,je Re;jo Tuômotu
ur'i en l..:l1e::. (i n Ann.:l1e::. (je l'In'; t.i tut ,je
,Géographie, 19ô6, T63 .. 1 :57-63).
c."" Late Holocene seô-level inljic.:il.ors frorn
12 atolls in the Central ônd Eastern
Tuarnotu ; Pac. Oc. (in Cor-ôl Reefs, 1966,
\101.7,1'1 0 2 :1-57).
FA
HI HE
1 T .T T HE r~: 1 T: T:
.L 1 1. 1 1 l':J.
T : AMT 6 : ~ ! l:~.: l;;':;1
. - '-'''V·:-J··'··,_J. '1".1._·~: : OT\: :VR 9
• Jo.l, 6. 1
1 : li A : : ru J.
~... : l TU
"'II .L ru
11101
,0
T
7- 4l
MA
,
,
,
,
,
T
.J
III
:l
m
..
+1,0 z
l&I
III
+0,8 l&ICl:
II.
+0,6 l&I>
0
III
+0.4 <
2 " ..
'/' ::t
+0.2 ~
l&I
:1:
0
02
vn Il.P.• '103
3
AGE
Meon Seo Leve 1Present
1
4
1
4
~
...
~ R K K \7 ~------ -- ---t-:-l-I---"'--l -_ RR AP....... TKT 1AP • "'Tt APi -r'l............ 7 RMV R R f TK -t~........,...; TK AR 17...... K "-TK MV ~ AR '"
2
(103 Yf 8.P.1
T
1
1
1
1
1
HET ~ T . T
T • .: ... NU:~ ~ :
.: HE A ~'i 1 ~i" ...
• ...1 Ti: .. :T,U ,PU :
....~1:.f .... .1- 1
__--1..----------al+1-~--=.;I-- _:__ . _. _. _._
pull vn::::NU ~ .L________.:
T T t~~: '- .. "r···.J::-:.~ .. ·1
1 r rt .. I.A. "'"
: PU 1 -1- q!t~U ~ It-!.' lvn T "'-
t-:--t : H11. 1:,[ "li ttll::"
- ~_l... :: FA • ~l" " ~
..··,i,i·i FAt ~-"I • 1 ~ ,.
HA .:. I~A' ~A' ... ... !FA
,'Jo AM ...
m
.2
.4
5
.8_T
.6
1.2
• 1.0
6
.0
~l-- T
/ MV
MV
0
o
o23
Yoars DP 1103
0+-------+-------t-------I-----_-1- --I
5 4
•Les adaptations aux variations climatiques ou leurs effets induits, sous
forme de micro-déplacements de populations, n'ont pas encore pü être mis en
évidence aux Tuamotu mais peuvent cependant être actuellement observés
dans d'autres archipels d'îles basses du Pacifique occidental. Ils prouvent
cependant, aux échelles de temps d'observation près. qu'il y a une assez
grande marge de tolérance entre les déductions que l'on peut faire des
observations géomorphologiques et leurs effets réels sur les populations
insulaires. Ceci, est encore plus amplifié, si l'on introduit l'extrême variabilité
de l'évolution des contingences humaines.
Par ailleurs, même si les atolls sont à peine émergés au dessus du
niveau moyen de l'océan, l'ensemble des altitudes apparentes indique
cependant une très grande variabilité qui, toujours en dehors des cas limites
des tsunamis et des cyclones, offraient de nombreuses zones d'accueil
permanent. C'est à dire un sol aménagé ou non, et des espèces nourricières
de forêt primaire auxquels s'ajoutent en complément, toutes les ressources
marines et lagonnaires habituellement exploitées.
La dynamique florale que l'on a pü observer sur la plupart des sols
d'atolls visités depuis les cyclones de 1983, rend compte d'un enrichissement
humifère antérieur enfoui. Son intensité est telle qu'il a non seulement résisté
à ceux de 1983, mais qu'il est une résurgence de ce qui préexistait au 19ème
siècle et ce, même sous des apparences très fortement détritiques.
Ce que l'on sait de l'occupation historique des atolls est encore très
distincte de leur occupabilité théorique et les diagrammes ne se recoupent
pas encore. Ceci n'empêche pas que certains atolls, fort justement cités par B.
Salvat, tels que An'aa et Makatea au moins, en tant qu'atolls exhaussés,
devraient effectivement avoir pü accumuler et stratigraphier des vestiges
archéologiques particulièrement anciens. Ceci permettrait peut-être de
déterminer un seuil d'occupabilité potentielle à valider par rapport aux
connaissances historiques qu'on en a déjà. Ce serait également le cas du
minuscule atoll de Taiaro, comme cas limite inférieur.
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Introduction :
Les recherches menées depuis plusieurs années dans
l'Archipel des Tuamotu, tant par les Professeurs P. Pirrazzoli que B. Salvat
ou moi-même avaient des points d'interférence dès avant que le programme
soumis lors de cette ATP, ne rapproche nos disciplines, et avec elles nos
visions, nos interprétations et/ou nos déductions sur cet espace tout à fait
particulier par son ambivalence géophysique. L'occasion de coordonner à
partir de données déjà acquises, de méthodes, et d'objets d'études variés, et
dans un but essentièllement de chronologie globale un espace immense
mais particulier tel que celui des atolls des Tuamotu était assez originale
pour être tentée.
S'il est vrai que l'anthropisation plus ou moins permanente d'un
espace est avant tout tributaire des possibilités alimentaires fournies à ses
occupants, celles-ci sont localement dépendantes de celles proposées par
l'environnement tout autant que des techniques et des attitudes de
valorisation mises en jeu.
Sur un site tel que les îles basses des Tuamotu, les emprises du
milieu marin d'abord, lagonaire ensuite, sur celle du milieu terrestre émergé,
bien que synchrones d'une présence humaine, n'obéissent pas aux mêmes
ordres de grandeurs variables.
Plusieurs milliers d'années pour le paramètre décisif du niveau marin,
quelques décennies pour les peuplements benthiques et halieutiques
apparents, quelques siècles, par tranches approximativement bi-
décennales, pour l'occupation humaine... Trouver un plus petit commun
multiple, à "observation de ces échelles de temps respectives s'est révèlé
délicat dans un premier temps et devra être affiné par la suite.
Aussi bien, les données recherchées -et utilisées - par chacune de
nos disciplines manqueront-elles souvent d'homogénéité, surtout à
proximité de nos "seuils de décrochement" respectifs. Pratiquement, là où
les discontinuités de nos approches se cotoient le plus: les passages entre
des observations à caractère géologique ou "minéral" , celles qui touchent à
la faune aquatique, et, cernant et concerné par le tout, l'homme dans ses
diverses interventions sur le milieu au cours du temps...
En l'état actuel des connaissances acquises sur cet espace, il.est tout
à fait clair qu'à partir de 450 de notre ère (1500BP), tous les éléments
nécessaires étaient en place pour permettre une occupation permanente sur
l'ensembles des îles basses. Le niveau marin, les ressources végétales,
marines et lagonaires potentièllement utilisables, permettaient à une
population de quelques centaines de personnes strictement organisées
socialement et techniquement, de survivre et même durablement sur la
dizaine de km2 seulement de terres émergées de ces îlots, quoique
disposant parfois de lagons immenses.
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Les fouilles archéologiques qui ont à peine commencé à être
entreprises sur quelques uns des 70 et quelques atolls de Polynésie
Française, montrent déjà que les hommes n'ont pas partout utilisé
systématiquement toutes les possibilités disponibles. Le nombre de
pointillés apparaissant encore sur nos diagrammes ou nos courbes, interdit
encore toute généralisation des résultats obtenus, à l'ensemble des autres
îles. Sans effacer les ressemblances et même les similitudes, les variantes
locales déjà perceptibles dans certains domaines techniques notamment ont
également eu leur rôle à jouer.
Les acteurs et le décor commencent à être bien en place, mais nous
n'avons encore contribué actuellement qu'à l'élaboration du canevas de
l'Histoire qui s'est jouée sur cet espace.
1 PARTICULARITES GENERALES DES ATOLLS
11 Un espace surprennant :
L'espace occupé par les îles basses des TuamotlJ est
particulièrement étendu et correspond à peu près à la moitié de l'Europe
(fig.3). Alors qu'il forme une entité tant administrative qu'ethnique assez
homogène, au sens large, c'est un espace tellement morcellé, que son
appréhension anthropologique a été encore plus tardive et chaotique que
celle des îles hautes entourant Tahiti.
Bien que les premiers contacts officiellement établis à Tahiti par Wallis
en 1767, et même ceux qui le précédèrent, nous aient fourni depuis, une
quantité de littérature à croissance quasiment exponentièlle, le passé de
toutes ces Hes, et donc les tentatives faites pour en établir une Histoire, a
surtout concerné les archipels d'îles hautes.
Population plus élevée, apparences de structures sociales et même
étatiques plus explicites aux yeux des visiteurs, complétées et souvent
justifiées par un climat, une morphologie et un environnement plus
avenants, permettaient une interprétation plus aisée.
Aux Tuamotu, la seule considération de la géo-morphologie des îles
basses, est déjà riche de questionnements et incite même parfois à se
demander comment des êtres vivants peuvent y survivre ...On comprendra
qu'expliquer en plus la présence des hommes pouvait dépasser facilement
l'entendement et les connaissances de ceux qui visitèrent ces îles tout au
long du 19ème siècle, et partois au delà.
Ayant des ressources, des attitudes, un aspect, une population et un
habitat parfois très différents des autres insulaires d'Océanie Centrale et
Orientale, occupant de plus et surtout, un espace fragile, inquiétant même
par sa précarité et la visible faiblesse de ses moyens potentiels, cet espace
bien que paradoxalement exploité d'une certaine manière intensément et en
premier, fut en un sens mis en "quarantaine culturelle".
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L'étroite imbrication entre les paramètres écologiques
environnementaux et les petits groupes humains occupant cet espace est
telle qu'ils devraient donc pouvoir s'appréhender de manière assez
'fructueuse. La reconstitution des processus d'anthropisation, objectif de
base de l'archéologie, devrait se trouver là, incomparablement plus
favorisée, sur ces petits espaces relativement fermés et isolés et où les
déprédations modernes n'ont pas encore beaucoup sévi. Leur nature, tout
autant que les variations climatiques comme on le verra plus loin en fait ne
le permettent pas toujours aussi facilement.
En même temps, et c'est une des particularités anthropologiques de
l'Océanie, la vitalité de la "tradition orale", longtemps directement
proportionnelle à la vitalité sociale, a permis de conserver une grande
quantité de connaissances, tombées depuis peu seulement, en désuétude.
L'imbrication entre les pratiques de l'archéologie, confrontées et
même soumises aux rationalités, au moins' de l'ethnographie, une
structuration complèxe de l'eco-système corallien et insulaire, et une
documentation bibliographique aussi vaste que disparate y sont assez
particulières. Chacun de ces ensembles, générant ses paramètres et se
recomposant lui-même d'une manière continuement variable au fur et à
mesure qu'il est sélectionné ou actionné.
En fait, s'ils sont effectivement interdépendants, il est également
apparu, d'une manière tangible que l'écoulement temporel de l'Histoire,
comme succession chronologique, n'y avait pas toujours laissé les traces
différenciables nécessaires à sa reconstitution précise.
En outre, si la dépendance des insulaires est, encore actuellement,
assez grande vis à vis de leur environnement et de leur situation
géographique qui les limitent en général, l'évolution de cette dépendance,
ou des contingences auxquelles ils ont été soumis, est plus difficilement
repérable, surtout pour les périodes "pré-historiques", c'est à dire précédant
là, l'arrivée des Européens.
Le gradient d'évolution que l'on peut observer semble être resté
relativement stable depuis les premières occupations attestées jusqu'aux
contacts permanents. Les changements techniques, cheville ouvrière de
l'établissement des chronologies de l'ethnologie préhistorique ne sont
quasiment pas isolables, tant on ignore encore avec précision, toute la
gamme ultime d'utilisation des matériaux de base que sont par exemple la
nacre, la cristallite coralienne et l'os, pour ne parler que de ce qui résiste
relativement bien aux altérations du temps. Quant à la longévité des
matériaux organiques ou des végétaux, dans les meilleures conditions de
conservation anaérobie et anhydre, elle ne dépasse guère 100 ans...
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La mémoire des Paumotu, quant à elle, jusqu'à la fin du siècle passé,
couvrait un grand nombre de générations, d'une manière assez sélective
cependant. Actuellement, de l'avis général (Danielsson, Gunson, Ottino,
Ravault, Babadzan, Robineau...), elle atteint au mieux trois générations. Tout
ce qui est en amont est amalgamé et se perd dans un "avant", un "autrefois"
souvent idéalisé, qui peut même parlois inclure en toute innocence des
données datant des débuts du 20ème siècle...L'appareil critique doit alors
fonctionner avec toute la sensibilité psychologique nécessaire pour isoler
cependant l'élément d'information "authentique" de la rumeur ou du bruit de
fond néo-eulturel introduit.
1/ reste que l'écoute et l'analyse de toute cette information résiduelle
est nécéssaire, d'autant qu'elle se réduit comme une peau de chagrin, et
que de "nouveaux" chantres ou conteurs, reprennant les anciens statuts des
tahua d'antan (médeçins agissant également sur le surnaturel) mélangent
et vulgarisent habilement acculturation et synchrétisme.
Les techniques et les résultats obtenus par l'archéologie, tout limités
qu'ils soient, sont donc souvent les seuls auxquels on devra faire appel pour
éclairer les périodes antérieures à l'arrivée des Européens.
21 Généralités sur les atolls actuels :
Ainsi, l'entité administrative formant l'Archipel des Tuamotu
est constituée actuellement de 76 atolls ou îles basses coralliennes,
auxquelles il faut ajouter 9 atolls des circonscriptions des îles du Vent et
Sous le Vent, s'élevant, en dehors de quelques uns (Makatea en particulier),
à peine au dessus du niveau actuel de l'océan. Ces minuscules anneaux de
verdure vus du large, ne semblent entièrement recouverts que d'une dense
forêt de cocotiers, entrecoupée d'espaces quasiment désertiques. Darwin
notait déjà en 1835 que là, "l'océan et la terre ferme, semblent dans ces
endroits, lutter constamment à qui l'emportera sur l'autre" et "il semble
étonnant qu'une si faible bannière ne soit pas détruite en un instant par la
vague toute puissante et toujours agitée de cet immense océan".
Vue de près, l'importance relative de la cocoteraie diminue. Là où elle
est exploitée intensément, le substrat corallien originel, réapparait sous
forme de régo- et de litho-sols entièrement dénudés par les brûlis successifs
dits de 'nettoyage". Partout ailleurs, une végétation spécifique, non
seulement arbustive mais même arborée, s'y développe normalement et
largement.
Ceci était vrai avant l'introduction de la monoculture du cocotier qui
représente la seule activité agricole actuellement pratiquée sur atolls : la
collecte du coprah, cette pulpe extraite de la noix de coco séchée.
1 1
Base d'une économie de plus en plus artificielle, l'exploitation de ce
coprah a eu dès le début, des incidences considérables non seulement sur
l'évolution ultérieure mais également sur le processus de reconstitution du
passé de ces îles.
En effet, tout à concouru à minimiser l'importance de cet archipel en
tant qu'élément autonome porteur de sa propre histoire. L'implantation de la
cocoteraie était justifiée pour les européens, mais aussi leurs séides, par
l'absence de ressources possibles, en dehors des exploitations
immédiatement excessives des lagons (il n'y avait, dès 1860, déjà
quasiment plus de nacres dans le lagon de Ana'a... !).
En introduisant massivement le cocotier, on détruisait simultanément
la forêt primaire et les vestiges en corail qui tombaient peu à peu en
désuétude, faisant disparaître en même temps une possible histoire de ces
lieux et de ses occupants. Leur dépendance par rapport aux îles hautes fut
également utilisée par le clan des Pomare qui, jouant de leur ascendance
partiellement originaire des ces îles, les a assujetties à l'hégémonie
naissante de Tahiti.
Une fois recouverts de cocotiers, les atolls des Tuamotu, en perdant le
pouvoir que confère une mémoire vivante et active, n'apparurent plus que
comme des vassaux des î1es hautes et par un glissement significatif, des
emigrants récents.
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• 31 Premières descriptions :
Découvertes et partièllement localisées par les premiers
navigateurs, dès le 16ème siècle (Mendana, 1595 ), ces îles n'ont guère
intéressé leurs découvreurs. Non seulement, il n'y avait quasiment pas de
"terre" au sens littéral du terme, bien qu'une végétation irrégulière et
disparate -selon les périodes et les observateurs- apparaisse en même
temps que quelques fumées et parfois des cases, mais les occupants
n'apparurent que comme des véritables "sauvages". A peu près nus,
brandissant des lances et jetant des cailloux en vociférant sur tous ceux qui
voulaient les approcher, ils se présentèrent dans un premier temps comme
totalement réfractaires aux tentatives d'échanges "amicales" que Schouten,
Roggeween, Bougainville, Cook, Kotzebue, Turnbull, Wilkes entre autres,
racontent avoir tentèes. Tous, rendirent compte de leur désapointement et le
transcrivirent dans les premiers noms qu'ils donnèrent aux Bes de cet
archipel : "de la déception", "le labyrinthe" et "pernicieuses" (Roggeween).
"dangereux" (Bougainville), "du désapointement" (Byron).
En outre, paramètre particulièrement important pour des marins, la
navigation dans ces parages était extrèmement difficile, les amers peu
différenciables et inconnus, les courants irréguliers et intenses, et, surtout, le
ravitaillement en eau douce semblait impossible.
Ce n'est qu'après la découverte de Tahiti et des îles voisines à partir
de 1767 et les débuts d'implantation d'une base de relâche commerciale,
que les îles de l'archipel des Tuamotu furent peu à peu reconnues et
intégrées dans les réseaux d'échanges commerciaux que les Européens
implantaient. De cette époque de contacts souvent violents, datent les
premières indications sur les populations de ces î'Ies basses,
particulièrement peu hospitalières, comparées à leurs "consoeurs", hautes,
luxuriantes, permettant un avitaillement complet en fruits, légumes et viande
de porc et où le moindre morceau de métal permettait en prime, des
échanges payés en nature.
Dès le début de la christianisation, dans la première moitié du 19ème
siècle, les missionnaires tout autant que les marchants, ont fourni des
descriptions plutôt dramatisantes et parfois même misérabilistes, basées sur
leur vision du dénuement spirituel et surtout matériel extrème des insulaires
(à commencer par Moerenhout ainsi que Laval puis Fierens ou Montiton en
particulier). De plus, l'existence, d'une extrémité à l'autre de l'archipel de
dialectes différents, constituant parfois de véritables oppositions
linguistiques (Stimson,1963), ne fut interprétée que de manière très négative
et même, comme un signe d'arièration profonde.
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L'histoire du peuplement de cet archipel, racontée dans un premier
temps, essentièllement par l'aristocratie de Tahiti et répercutée à son
contact, par les Européens, évoquait complaisamment, que les Paumotu
( expression qui viendrait de pa'u-motu = "îles abattues" ou encore de paku-
motu = "nuage d'Tle basse") n'étaient que les descendants de vaincus "des
temps anciens" jetés à la mer à partir des îles hautes. Quelques uns,
échappant par chance à la mort, avaient pu débarquer et faire souche sur
les seules îles encore inoccupées du Pacifique oriental: les Tuamotu ... La
réalité s'est avérée plus complèxe et l'occupation de ces îles basses, tout en
restant visuellement paradoxale, présente en fait tous les caractères
logiques et rationnels des sociétés qui, pour survivre, doivent être
étroitement adaptées à leur environnement, en particulier, lorsque celui-ci
est aussi spécifique par sa petitesse, son potentiel limité et sa fragilité.
Il LES DONNÉES ÉCOLOGIQUES
11 Morphologie :
La forme d'anneau plus ou moins régulièrement élliptique
qu'ont la plupart des îles basses est issue de leur morphogenèse. Si
l'origine volcanique des atolls ne fait plus de doute depuis longtemps, les
processus de transformation qui font qu'une île haute devient basse donnent
encore matière à controverses. Le très grand nombre de variantes qui
apparaît aussi bien dans la distribution des caractères morphologiques
élémentaires tels que les passes plus ou moins fonctionnelles, les divers
stades évolutifs des pinacles, leurs répartitions, les présences/absences de
dépressions lagunaires, les fourchettes de granulométrie, l'apparition de
sols naturels indurés, tout comme les vestiges de modification de tracés de
berges par érosion et/ou par subsidence, en présentent quelques
paramètres.
Ceux-ci déterminent en grande partie les modalités humaines
d'occupation de l'espace qui à quelques variantes près est assez uniforme
et peu différenciée d'une 'j'le à l'autre. Les hommes, qui se sont peu à peu
installés sur ces îles, l'ont fait de manière identique, mais localement, ce sont
à chaque fois les variations des paramètres marins, lagonaires et éoliens qui
générèrent quelques différences.
Sans entrer ici, dans des éléments statistiques et spécifiques
approfondis, dont on trouvera les détails notamment dans les actes du 5ème
Congrès sur les récifs Coralliens (8. Salvat, P.A. PirazzoIi.. et aiL) tenu à
Tahiti, en 1985, on peut appréhender la gamme des variations qui nous
intéressent, puisque la taille du grand axe des atolls peut varier de moins de
5 kilomètres à plus de 80, pour un petit axe atteignant 40 km. C'est le cas de
Rangiroa, l'atoll le plus étendu des Tuamotu et le second dans tout le
Pacifique. La largeur de la couronne corallienne, c'est à dire l'espace
réellement émergé de manière stable, varie de quelques dizaines de mètres
à un kilomètre au plus. Ceci fait que la surface terrestre disponible en temps
et climat "normaux", pour les occupants est donc très réduite : d'à peine 5
km2 à moins de cinquante au maximum.
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De l'ensemble des mesures des tailles et des surfaces effectuées aux
Tuamotu qui couvrent toute la gamme des valeurs intermédiaires, on peut
cependant, dégager trois pics de fréquence correspondant à la taille
moyenne des atolls : l'un autour de 50km de grand axe, le second
légèrement inférieur à 25km, le troisième autour de 10km. Les surfaces
moyennes émergées correspondantes sont ainsi de l'ordre de 30, 10 et
5km2 respectivement. En dehors de l'orientation principale selon des axes
parallèlles sud-est/nord-ouest liée à la tectonique des plaques et la
disposition des "points chauds", il n'apparaît pas de regroupements
géographiques notables dans la distribution spatiale des surfaces
équivalentes de ces îles. Petits, moyens et grands atolls se trouvent
disséminés partout, d'une extrémité à l'autre de l'archipel, d'autant plus
facilement que comme ils ne sont constitués que de formations coralliennes
plus ou moins détritiques, celles-ci masquent la morphologie réelle du
substrat volcanique (actuellement bien connue seulement pour les îles où
des expérimentations nucléaires ont eu lieu) et dépendent de l'eustatisme.
Les variations spatiales des surfaces émergées ont sans aucun doute
été très importantes depuis l'origine de ces formations, mais, la colonisation
humaine de cet espace est elle, tellement tardive et récente vis à vis de ces
périodes, que le rapport entre surfaces émergées et surfaces totales des
atolls n'apparaît pas comme étant un paramètre influençant à priori,
notablement ou spécifiquement, l'occupation humaine en général. Les lieux
d'implantation de l'habitat, par rapport à la berge du lagon notamment, peut
elle, être influencée et devoir se déplacer de proche en proche. Ces
variations sont plus nettement visibles dans certains secteurs, plutôt aux
extrèmités et du côté au vent.
On a pu les évaluer à Takapoto, Tikehau ainsi qu'à Reao et Ana'a,
gràce à la maille à peu près constante du réseau de plantation de la
cocoteraie.
On sait en effet, que d'une part, elle est en général de 9 mètres, et que
d'autre part, les plantations s'arrêtaient à plus de 20 mètres de la berge.
Aussi, peut-on ainsi, souvent évaluer le recul par affouillement de la berge à
au moins 30 à 40 mètres, ne serait-ce que depuis le milieu du 19 ème siècle.
Les vestiges anthropiques qui apparaissent parfois dans les coupes des
berges, témoignent d'une occupation modulée à caractère essentièllement
domestique.
D'un bout à l'autre du Pacifique, et dès les premières observations, on
constate que la densité d'occupation humaine est quasiment stable sur les
îles basses des trois grands découpages "ethniques" du Pacifique :
Polynésie, Micronésie et Mélanésie (Pacific Islands, 1943 ; Haineline,1965 ;
Atoll Research Bull., 1951 et suiv.).
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La couronne elle-même, est cependant discontinue et assez
régulièrement interrompue par des chenaux plus ou moins profonds et
intermittents faisant communiquer les eaux lagonaires et l'océan. C'est
également par ces chenaux, que transitent par périodes, certains bancs de
poisson. Ils détermineront donc aussi les probabilités complémentaires
d'une installation humaine elle aussi, parfois intermittente. L'espace émergé,
hors intervention humaine caractérisée, n'est lui-même qu'irrégulièrement
recouvert de végétation, suivant des mécanismes de dynamique végétale
variables dépendants essentièllement de la chronologie climatique,
ponctuée par la succession des cataclysmes marins et de la propre histoire
pédologique du site.
Ces zones présentent des substrats de granulométrie extrêmement
variable, tant dans leur répartition horizontale que verticale. Celle-ci, hors de
toute intervention humaine, détermine assez directement la végétation qui a
pü ou pourra s'y implanter. Lorsque la couche superficièlle est assez
épaisse, on a souvent deux horizons humifères dont le plus ancien est plus
ou moins enfoui profondément (Cathala, 1953 ; Tercinier, 1962 ; Chazine,
1983 ; Jamet, 1985). Ils apparaissent fréquem ment dans les zones
protégées des grandes marées, celles que l'exploitation de la cocoteraie n'a
pas peu à peu éliminés, et, en dehors des lithosols trop compacts ou
volumineux.
Paradoxalement, les zones de feo , systèmes de concrétions calcaires
karstiques à relief extrèmement érrodé, suscitent une activité végétale
intense.
Vestiges exhaussés des anciens niveaux marins, les moindres
cavités, dès lors qu'elles sont un peu abritées des embruns trop salins, se
remplissent rapidement de déchêts organiques et jouent le rôle de
concentrateur biologique, en piègeant chaleur et eau de pluie.
Les plus anciennes descriptions confirment la présence fréquente,
d'une végétation arbustive et arborée parfois très haute et dense (op. cités),
mais parfois irrégulièrement répartie. On peut penser que dans ces
descriptions particulières, le moment de l'observation est particulier car on
constate souvent d'une ou plusieurs années à l'autre, de très brutales
apparitions et disparitions de colonies entières de végétaux.
Ce que l'on peut généraliser, au delà de variations extrèmement
sélectives ou même erradicantes, c'est en fait, que le potentiel de
reconstitution du stock de production végétale est lui, assez stable au cours
du temps.
Bien que des observations spécifiquement botaniques n'aient pas été
faites avant le 19ème siècle, on peut supposer que ces massifs d'arbres
visibles du large, correspondent à des Pisonia grandis, pour les plus élevés,
et aux bois touffus de Messerschmidtia argentea et de Guettarda spéciosa .
Le Pandanus quant à lui, même en massifs épais, ayant une silhouette
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tellement caractéristique et bien connue, est à chaque fois explicitement
nommé.. Parmi les colonies arbustives compactes et visibles au niveau de
l'océan, figurent les Pemphis acidula qui peuvent s'implanter à l'extrème
périphérie de la bande côtière.
Du haut des mats, au large, les vigies ont pû observer aussi, les rives
des lagons -qu'ils dénomment "la lagune" ou "le lac intérieur"- et noter la
présence de massifs également importants de très gros arbres. C'était très
certainement, des Cordia subcordata, des Thespésia populnea, des
Callophyllum inophyllum et peut-être, des Hibiscus tiliaceus, dont il subsiste
parfois quelques vénérables témoins dans des secteurs éloignés des
villages actuels et donc peu fréquentés, de quelques atolls (Takapoto,
Ana'a, Tikehau, Reao notamment) que nous avons prospectés. C'est
également sous ces larges arbres résiduels, où l'ombrage et la fraîcheur
sont remarquables, que des vestiges d'ateliers de travail de la nacre
notamment ont pû être observés.
21 L"'effet cocotier", nouvelle pannacée :
A l'encontre de tous les clichés habituels associant atolls,
lagons et cocotiers, cette présence des cocotiers, le plus souvent isolés,
parfois en petits bouquets, est un fait suffisamment rare à l'époque dans
l'archipel pour qu'il soit, systématiquement noté par les premiers
découvreurs (op. cités), confirmant que pour les Européens, dès les
premiers contacts, le cocotier apparaissait déjà comme une ressource
fondamentale de l'économie alimentaire pour les indigènes. En fait, si sa
présence, par analogie avec les îles hautes à l'époque, peut être
effectivement un signe d'installation humaine relativement sédentaire, elle
n'était en aucun cas exclusive ni conditionnelle. Les établissements
humains sur les atolls n'impliquaient aucunement sa présence et ne
dépendaient en fait absolument pas de lui.
C'est dès le début du 19ème siècle que cet apriori, véritable "idée
reçue", élaborée par et pour les Européens, à partir de ce qu'ils voyaient sur
les rives des îles hautes plus fréquentées et où il était déjà
préférencièllement planté pour répondre aux demandes des bateaux en
transit, se propagea peu à peu, soutenue et amplifiée par Pomare lui-même.
Les raisons idéologiques ne sont pas totalement étrangères à cette
préoccupation économique. En effet, une fois passé l'intérêt manifesté pour
l'arbre à pain, l'Artocarpus édulis L. de Polynésie, qui justifia la fameuse
expédition de Bligh en 1789, les marchands, suivis rapidement par les
missionnaires, précédant eux-mêmes les embryons de l'Administration,
estimèrent que le cocotier, pour toutes les qualités alimentaires, techniques
ou pharmaceutiques, auxquelles s'ajoutait l'intérêt d'une très grande
adaptation tant climatique qu'écologique, était l'arbre "nouricier" par
excellence. On devait donc, suivant une attitude devenue courante,
généraliser sa plantation, et ce, sur les vastes espaces qui semblaient
"inutilisés" et "négligés" par les "Indiens".
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Aussi encouragèrent-ils fortement à la plantation des cocoteraies sur
de vastes espaces, qui, rapidement impulsée par Pomare 1er, au tout début
du 19ème siècle, mit durablement en place les embryons de la
monétarisation. Malgré de nombreuses et persistantes résistances
d'accoutumation, celle-ci va se généraliser et ce jusqu'à la période actuelle.
Aux premiers temps des contacts, les seules richesses qu'on pouvait
rechercher dans ces îles, étaient d'origine marine ou lagonaire. Au large,
c'étaient les baleines; dans les lagons, la nacre avec la perle, son principal
corollaire spéculatif, et l'Holothurie ou bèche de mer dont la consommation
très demandée en Chine, constitua un important commerce générant sa
langue véhiculaire, le Bichelamar.
La préoccupation constante et généralisée dès cette époque, a été
d'inciter et de donner rapidement et efficacement aux populations
polynésiennes, les moyens de produire ce qui, par le biais d'une
monétarisation progressive inéluctable, les ferait entrer dans le concert des
peuples civilisés. C'est ce qui en pratique a provoqué et déterminé (même
jusqu'aux toutes récentes contributions financières de la C.E.E. en 1988/89
pour les Tuamotu...), l'implantation généralisée et systématique de la
cocoteraie, sur l'ensemble des surfaces émergées disponibles.
Les conséquences en sont très nombreuses et concernent
pratiquement tous les domaines de la vie des insulaires et ce, jusqu'à
maintenant. Même la conservation des vestiges archéologiques antérieurs
ou contemporains de cette période en ont subi les conséquences et
déterminé le retard mis à étudier cet espace...
Tout d'abord, la majeure partie de la forêt primaire qui recouvrait les
atolls dût être détruite et avec elle la plupart des grandes espèces arborées
autochtones. Cette destruction généralisée a provoqué une réduction, puis
la perte quasi-totale des stocks de bois d'oeuvre utilisés pour les grandes
pirogues de courses en haute mer et de pêche, ainsi que pour la charpente
des habitations traditionnelles. Simultanément, cela a provoqué une forte
altération du couvert végétal arbustif et de la couche superficièlle d'humus,
d'une part par disparition de son ombrage protecteur, d'autre part, par les
brûlis "de nettoyage" pendant et après la déforestation. Le corollaire
immédiat qui s'ensuivit a été une réduction des éspaces réservés aux
colonies spontanées ou protégées de plantes de collecte alimentaires et
médicinales environnantes.
Les très nombreuses et relativement variées colonies d'oiseaux (de 8
à 12 par endroits, selon Thibaut, 1982), furent également mises à mal par
cette détérioration brutale de leur biotope, entrainant dans leur disparition, la
réduction de la concentration de leurs déjections qui enrichissaient
particulièrement l'humus superficiel et la recrudescence des moustiques.
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Le processus d'implantation de la cocoteraie a eu en même temps
des conséquences foncières et sociales précises. Tout d'abord, la mise en
place quasiment pionnière pour l'époque, de cette monoculture, a entrainé
l'obligation pour les insulaires, de délimiter et donc en même temps, de figer
leur réseau foncier structurellement évolutif qui préexistait. Ceci a forçé les
familles et leurs lignages à définir durablement et parfois contradictoirement
des limites de parcelles puisqu'elles devenaient potentièllement productives
de revenus ou de moyens d'échanges monétaires qui n'avaient plus de
correspondance avec les pratiques et les besoins traditionnels antérieurs.
Ensuite, le processus de regroupement progressif des insulaires autour des
églises tout nouvellement construites avec un zèle irrésistible, a provoqué
l'abandon quasi-total de portions entières d'atolls. Ce sont en particulier les
zones situées à l'opposé du nouveau village qui à partir de la seconde
moitié du 19ème siècle, se sont vidées de leurs occupants permanents, y
laissant cependant partois, des vestiges "parasites" souvent délicats à
resituer dans leur contexte.
31 Le détournement de la tradition :
Pour gérer la production de cette cocoteraie nouvelle
venue, on eut recours en l'institutionnalisant, à la pratique du rahui*, une
structure archaïque de régulation encore fonctionnelle. Les chefs y avaient à
l'époque recours régulièrement, mais son application liée à la répartition
régulière de l'habitat sur toute la couronne coralliènne, recouvrait
l'ensemble de l'atoll. Le rahui originel ne s'appliquait lui, qu'à une ou
plusieurs espèces animales ou végétales bien définies au coup par coup, et
non à l'accès ou aux autres ressources disponibles.
Il était décrété, sur un espace défini, repéré par des marques
particulières connues de tous, soit pour laisser plus ou moins consciemment
à la nature le temps de se reconstituer, soit pour des raisons de stratégie
politique personnelle du chef, mettant couramment en jeu les alliances ou
les conflits de voisinnage ou de 'ati (groupes familiaux de filiations
généalogiques).
Ce faisant, on a accentué encore plus, l'écart entre le village, où se
concentraient les activités du quotidien et le reste de l'atoll, presque vidé de
son contenu fonctionnel antérieur.
Les secteurs, issus des matakainanga (espace correspondant
approximativement à un "secteur" administratif actuel, dévolu à un groupe
d'alliance familiale) traditionnels qui régissaient les relations matrimoniales
et foncières, soigneusement délimités et régulés dans l'espace et le temps,
n'ont plus de ce fait été occupés que, très intensément pendant les périodes
annuelles du rahui et laissés presque totalement à l'abandon le reste du
temps.
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Par exception cependant, sur quelques atolls, la période de plonge
pendant laquelle on récoltait les nacres par zones, a continué de recréer
chaque année jusque peu après la seconde guerre mondiale, une certaine
activité disparate. Celle-ci s'apparentait cependant plutôt à de la prédation
organisée et généralisée, puisqu'ouverte pendant quelques semaines à des
centaines de plongeurs avec leurs familles originaires d'autres atolls et
venus en espérant faire bonne fortune. On verra plus loin, comment ils ont
par là même, laissé des "vestiges archéologiques" de même nature, mais
parasites, qui s'entremêlent et masquent parfois les restes "authentiques"
du passé.
III RECHERCHES
11 Une conception difficile
La reconstitution du passé des populations des Tuamotu a
dès le début stimulé l'imagination de tous ceux qui sillonèrent ces eaux.
Wallis, Bougainville, Cook et bien avant eux, Mendena, Quiros, Schouten,
Roggeween... s'interrogèrent sur l'origine que pouvaient bien avoir ces
populations tellement isolées, à des milliers de kilomètres de toute côte
continentale. Bien que présentant des analogies formelles, linguistiques,
anthropologiques ou technologiques, elles se différenciaient cependant
nettement de leurs voisines les plus proches, des Iles de la Société autant
que des Marquises. Les hypothèses sur les processus de migration, l'origine
et les éventuelles trajectoires successives ont tout d'abord pris les seules
îles hautes en considération. On a donc estimé à priori, que ces lieux
inhospitaliers, rébarbatifs et apparemment très peu peuplés, leur étaient
affiliés culturellement et parfois même généalogiquement.
Favorisée par l'aide et l'implantation européennes, l'accession au
pouvoir du clan des Pomare, originaires pour partie des Tuamotu, de même
que l'émigration quelque peu forcée de quelques souches de la presqu'ile
vers Rangiroa au cours du 18ème siècle (Ottino, 1972, Garanger, 1965),
renforçèrent cette version.
Quoique considérés fondamentalement comme déchus et de toutes
façons rélégués, c'est essentiellement gràce à leurs connaissances ou au
moins leurs aptitudes à évoluer dans les milieux marins et lagonaires que
les paumotu ont été acceptés.
Le milieu terrestre quant à lui, signalé parfois par les observateurs,
comparativement à l'exubérance de la végétation des îles hautes, n'apparait
quasiment pas pour les Tuamotu dans les journaux de bord des navigateurs,
puis des missionnaires ou des négociants du 19ème siècle. La manière
'fluide et relativement "discrète" dont l'espace terrestre était utilisé, ne
correspondant pas aux schémas connus de l'époque, on en conclua à
l'absence de toute technique culturale sur les atolls. C'est ainsi que l'image
idéelle du Polynésien, "Roi de la mer, Viking des mers du Sud", se constitua
et se généralisa, et ce, presque jusqu'à nos jours.
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L'introduction du cocotier par les Européens, permettait de compenser
leur déficience culturelle et culturale, en' donnant en plus, une utilité visible à
des terres apparemment incultes auparavant.
21 Les traces :
Concernant la vie ou les activités terrestres des insulaires,
on ne dispose pour cette époque, que de quelques descriptions sommaires
sur leurs monuments religieux, les marae. . Erigés avec les seuls matériaux
résistants et solides disponibles sur une île basse, ils ont été construits en
plaques de corail empilées et/ou plantées selon des agencements et en
nombres extrèmement variables aussi bien sur l'ensemble de l'archipel que
parfois, sur chaque île elle-même.
De nombreuses structures plus petites, plus ou moins adjacentes,
souvent complétées par un entourage formant une cour, confirment
cependant le soin mis en oeuvre et l'importance de ces lieux où se
pratiquaient différents rituels souvent liés à la capture des tortues. Les
matériaux utilisés proviennent pour la plupart du récif extérieur ainsi que des
strates de grès de plage affleurant souvent dans la bande intermédiaire. Ces
dalles pouvant dépasser 2 m2 et peser des centaines de kilos ont été
découpées, transportées parfois sur de grandes distances et dressée selon
un ordre très strict (Fig.4 a à d ).
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En ce qui concerne l'habitat, les descriptions qui leur correspondent
sont encore plus sommaires. La case des indigènes, décrite le plus souvent
comme un abri, à peine suffisant contre les moindres intempéries est
caractérisée par son toit de feuillage, sa taille réduite, et obligeant en plus, à
se baisser pour entrer. Elle n'est à la rigueur qualifiée de spacieuse que
lorsqu'elle correspond à la demeure d'un chef.
Les Tuamotu apparaissent ainsi au détour des récits et jusqu'au
20ème siècle, comme des îles plutôt répulsives, où les occupants, réputés
encore très proches des pratiques anthropophages présentent peu
d'aptitudes spontanées à utiliser ou exploiter les îlots qui leur tiennent lieu
de résidence (Caillot,1932) .
Pourtant, au delà de ces généralisations sommaires et après de
nombreuses missions sur le terrain, une re-lecture attentive des premiers
textes laisse en fait paraître quelques détails, notes ou évocations, indiquant
indirectement, presque par défaut, que ces marins-pêcheurs, se
préoccupaient également de leur territoire terrestre et y pratiquaient
couramment, des formes certes particulières, d'exploitation organisée des
ressources végétales, qui correspondent aux critères de l'horticulture, et
c'est ainsi qu'on a dès l'origine, qualifié les Océaniens, mais également à
des formes d'agriculture.
De fait on relèvera, que "les insulaires creusaient des trous pour y
faire pousser des tubercules, gros comme des bouchons de champagne"
(Montiton, 1874) ou qu'ils "enfouissaient des racines dans le sable et
venaient s'y approvisionner quelques temps après" (Fierens, 1873).
Quelquefois, ces "trous" acquièrent quand même le statut de "fosses"
(Moerenhout, 1837 ; Lucett, 1854) dans lesquelles une certaine production
vivrière était possible.
Des dernières décennies du 19ème siècle, jusqu'au premières du
20ème, et bien qu'une administration y ait été implantée à partir de 1853
(Doc. Archives MEDETOM..), l'espace des Tuamotu, ne fait pas partie des
préoccupations historiques ni à fortiori, archéologiques, des premiers
spécialistes.
L'ethno-archéologue K.P. Emory, du Bishop Museum de Hawaii, à qui
l'on doit la première enquète ethnographique presque systématique sur la
culture matérielle, corrélée avec une prospection archéologique extensive,
réalisée aux Tuamotu en 1930, a effectivement observé quelques fosses
dont certaines encore en activité, à Reao, Pukarua et Tatakoto. " leur
consacre, ainsi qu'aux instruments agraires correspondants, quelques
lignes de descriptions techniques qui sont les premières (Emory, 1975) et
les seules jusqu'à récemment, de toute la littérature.
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L'historien B. Danielsson, séjourna près d'une année sur l'atoll de
Raroia au Nord-est de l'Archipel, précisémment là où avait abouti le périple
expérimental du Kon-Tiki. Au cours de l'enquète ethno-historique qu'il fit
alors, les insulaires ont pu également lui confirmer "existence des fosses et
quelques unes des modalités générales d'utilisation (Danielsson, 1953).
Près d'une décennie après, faisant suite à une vaste enquète ethno-
historique réalisée à Rangiroa, par Paul Ottino, J. Garanger effectua en
1964, les premières fouilles archéologiques de structures religieuses,
tendant à montrer la véracité et la validité de la tradition orale par son
inscription concommittante dans le sol. A cette occasion, A. Lavondès, au
cours de l'inventaire de surface des vestiges archéologiques subsistants ou
cités par la tradition locale qu'elle répertoria, traverse et note plusieurs
zones où les fosses apparaissent très visiblement (Garanger et Lavondès,
1966).
Alors que cet un élément tangible de culture matérielle, précis, concret
et quantifiable, on n'entreprit cependant pas d'en évaluer l'extension ou
l'importance spatiales, ni d'engager ou d'en préconiser une étude. Il fallut
également longtemps attendre pour que l'étude des vestiges agraires
observables sur les îles hautes du Pacifique soit entreprise.
31 Une architecture agraire dans un paysage rural.
Ces fosses de culture constituent cependant, à la simple
observation, les vestiges élémentaires les plus nombreux, les plus fréquents
et en fait, les plus vastes, provenant de l'occupation humaine pré-
européenne de l'espace aux Tuamotu.
Présentes presque partout (on verra plus loin, quel sens on peut
donner à ce "presque"), et occupant des surfaces variables d'une centaine
de mètres-carrés à quelques hectares, elles sont distribuées plus ou moins
régulièrement sur le pourtour intérieur des atolls (Rg.5a à dl.
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Fig.5b Atoll de Ana'a
Localisation des zones de fosses
L'empilement des déblais issus du creusement, selon leur état
d'.érosion, a créé un relief bien particulier qui émerge nettement, malgré la
végétation résiduelle, de la surface à peu près régulièrement plane de ces
ï1es.
Leurs dimensions en effet, peuvent atteindre des valeurs extrèmement
importantes et tout à fait disproportionnées par rapport à la surface des îlots
ou portions d'atoll sur lesquels on les rencontre. A Ana'a et Reao par
exemple, elles peuvent dépasser dans quelques cas, 60% de la surface
totale constamment hors d'eau. Les dimensions de ces fosses, à pentes
parfois escarpées, varient, comme à Reao, de 5 à plus de 100 mètres de
grand axe (la plus grande mesurée jusqu'à présent est à Rangiroa (Fig. 6) et
fait 140 mètres de long ). La largeur, quant à elle, dépend essentièllement
de la morphologie des fosses qui se présentent sous des formes, soit
explicitement régulières, soit a-géométriques, sans être inférieure à 3
mètres.
Leur nombre, au minimum égal à 2 (on en verra plus loin la raison),
peut dépasser 250 selon les zones. Les surfaces individuelles des fonds
varient entre 30 et 1500 m2 et l'ensemble de l'espace ainsi amménagé, peut
s'étendre sur plusieurs hectares (Fig.7). Les profondeurs relatives, mesurées
entre le fond de la fosse et la partie supérieure du talus qui la circonscrit,
oscillent entre 1 et 8 m.
La moyenne des profondeurs apparentes qui varie de 2,5 à 4 m
suivant les cas, correspond en fait, à une légère sur-élévation au dessus du
niveau d'équilibre moyen de la lentille d'eau douce sous-jacente. Celle-ci,
qui commence à être étudiée d'une manière spécifique, correspond au
volume des précipatations piégé, après percolation au travers du substrat,
sous la couronne coralliènne.
Elle oscille avec une amplitude de quelques décimètres, selon la
pluviosité qui varie de 1200 à 2500 mm par an. La capillarité assure ainsi
l'humidité constante nécessaire à certaines cultures vivrières. Cette lentille
d'eau a· également été utilisée par les insulaires pour leur puits qui, à
condition d'être entretenus et régulièrement soustirés, leur fournissaient une
eau parfois riche en sels minéraux, mais tout à fait potable. Le qualificatif de
"saumâtre", souvent employé à l'encontre de sa consommation, correspond
en fait avant tout, aux conséquences habituelles de l'état d'abandon des
puits, dû à l'inoccupation provoquée par l'instauration du rahui aux ~ecteurs
éloignés du village. Une autre cause fréquente, réside dans la
méconnaissance de l'épaisseur restreinte de la lentille d'eau douce qui flotte
sur un substrat imbibé d'eau de mer (principe de Ghyben-Hertzberg). En
creusant trop profondément, on traverse la couche d'eau douce et l'on
retrouve l'eau saline ou saûmâtre...
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La pente des talus, peut parfois dépasser 50%, créant un aspect de
"montagnes russes" bien particulier. Ce relief artificiel, est le négatif de
l'extraction de dizaines de milliers de m3 de sédiments, résultant d'un travail
considérable et dépassant largement les préocupations d'un peuple qui
serait exclusivement constitué de marins-pêcheurs.
L'estimation des possibilités et du potentiel de production vivrier de
ces fosses, même une fois localisées et mesurées, ne pouvait être à priori
que théorique. Par manque d'informations ethnographiques
complémentaires, elles n'ont donc pu être considérées d'abord que d'un
point de vue exclusivement archéologique (Chazine, 1977 et 1985).
L'analyse des données quantifiées de la distribution statistique et de
la répartition spatiale, des formes ou des surfaces à la périphérie des atolls
confirme cependant, à priori, une occupation régulière. Des données
comparatives observées sur d'autres atolls du pacifique occidental
(Micronésie et Polynésie occidentale), indiquent, à quelques exceptions
près, une densité de population moyenne analogue sur les îles basses de
l'ensemble du Pacifique. Cette densité moyenne est de 35 habitant par km2
(Atoll Research Bull. ; Haineline, op. cités).
La petitesse particulière de cet espace insulaire et la prégnance
spaciale de l'environnement, incitent plutôt à transformer cette valeur et à
exprimer cette densité sous la forme d'une disponibilité de surface
individuelle (Chazine, 1977). Elle devient alors d'un peu plus de 3 hectares
par habitant. Mais même cette unité de mesure, pourtant couramment
utilisée pour évaluer et comparer les données du monde rural, doit être
encore ajustée à la topographie spécifique des lieux.
41 Reconstitution éco-démographique :
Pour être plus appropriées et parlantes, ce sont non
seulement la longueur développée de l'anneau corallien dont la largeur
n'est que de 100 à 300 m, mais aussi la répartition des groupes de
maisonnées, qui doivent être pris en compte. A partir des données
observées depuis le 19ème siècle, tant en Polynésie que dans les autres
îles basses du Pacifique, notamment de Micronésie (Op. cités et Atoll
Research Bull., année 1951 et suivantes), on peut par extrapolation, estimer
à 5 le nombre moyen d'individus vivants sous le mêmé toit.
- .
Même si l'on rencontre fréquemment une variation importante dans
l'écart des fourchettes (de 1 à 15 et parfois, plus), il reste que cette moyenne
est encore valable (Archives administratives, 1880 à 1950 ; Sodter, 1987).
Partant de cette estimation, chaque maisonnée disposait donc d'un
espace d'environ 15 hectares. Ceci, dans sa réalité insulaire,. correspond à
une bande de terre de plus de 700m de long en moyenne. A celle-ci,
correspond évidemment une longueur de lagon et de rivage maritime
identique qui faisait expressément partie des biens fonciers familiaux.
36
Cette disponibilité d'espace familial et communautaire, ainsi que la
forme particulière qu'elle avait automatiquement, confirme bien la dualité de
potentiel des ressources terrestres aussi bien que lagonaires et océaniques.
Par ailleurs, on peut penser que l'importance des besoins
alimentaires étant proportionnelle à celle des regroupements humains, elle
s'exprime ici par des besoins d'espace également proportionnels. De fait, la
superficie d'une zone de fosses, mais également la distance la séparant des
autres et, par déduction logique, l'importance du regroupement de
maisonnées qui y étaient rattachées (appartenant traditionnellement au
même lignage ngati) apparaissent liées.
Ces seules considérations portant sur la répartition et la distribution
moyenne des formes ou des surfaces à la périphérie des atolls indiquent
également une utilisation de la totalité de la couronne corallienne, mais en
hameaux discontinus et d'une manière souvent intermittente. Les
prospections et les relevés de surface effectués sur quatre des atolls de
l'Archipel (successivement Takapoto, Reao, Ana'a, Tikehau), ont peu à peu
dégagé d'abord une répartition spatiale, puis chronologique par endroits,
qui a pu être mise en corrélation avec tous les autres vestiges
archéologiques apparents ou mis au jour lors de certaines fouilles
antérieures.
De même, bien que les observations soient encore loin d'être
complètes, et que dans certains des atolls observés, on constate par
endroits un net recul de la berge, ce qui fait souvent apparaître des niveaux
d'occupation enfouis, la distance moyenne de ces installations humaines
par rapport au rivage lagonaire semblait stable (Fig.8).
Ce qui a surtout été déterminant, pour l'évolution des orientations de
la recherche, c'est que sur certaines îles, les informations orales recueillies
auprès de quelques personnes agées, faisaient état de certains vestiges
assez anciens, encore visibles ou en activité. Ainsi, quelques fosses et parcs
à poissons ont fonctionné de manière simultanée mais distincte, jusqu'au
début du 20ème siècle, au moins à Ana'a et Tikehau. Ailleurs, on a pu
obtenir pour quelques atolls relativement isolés (Reao et Pukarua, Ana'a) et
seulement de quelques informateurs très agés, des détails, puis des
données quantifiées sur les procédures mises en jeu pour toutes les phases
successives de creusement et d'utilisation de ces fosses.
Toutes leurs informations confirment que les insulaires tiraient leurs
ressources alimentaires, certes, du milieu lagonaire et marin mais aussi,
voire autant, de la terre, combinant la gestion organisée d'une cueillette
extensive et l'exploitation presqu'intensive d'une production vivrière
localisée en fosses.
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légende
(F= n) =nombre de fosses
F = Fosse(s) réactl vée(s)
M = morne
... = sépul ture(s)
:: = lJ t e li e r / n lJ c re s
= nI-veau enfQuiT = s ructure l1thi que
* = objet remarquable
J = hameçon +/-. complet
v = élément de pirogue cousue
Les groupes familiaux Iignagers de toutes tailles, de la famille
nucléaire (5 personnes env.) à étendue (10 et au delà), occupaient ainsi
chacun une portion d'atoll à l'intérieur de laquelle la localisation de l'habitat
à proximité des zones de fosses de culture restait souple et mobile. On peut
penser qu'elle coïncidait aux modèles de comportements socio-culturels
des insulaires encore en vigueur (Hatanaka, 1963 ; Ravault,1976 ; Ottino,
1972).
De nombreux chenaux plus ou moins intermittents et poissonneux,
entrecoupent l'espace terrestre et déterminent des zones où la concentration
des fosses peut dépasser 50% de la surface totale disponible. Ceci implique
que les besoins alimentaires étaient importants, en relation probable avec
une pression démographique localement élevée. De même, l'ampleur des
fosses elles-mêmes indique aussi que ces besoins étaient permanents.
Sur les atolls de Ana'a, Reao ou Takapoto où des inventairas
complets ont pü être réalisés, il s'est avéré que sur certains très petits motu,
des zones de 10 à 20 fosses y avaient été souvent creusées. En dehors de
la pression démographique. ceci montre également, que la nappe
phréatique peut également se stabiliser sur des espaces émergés très petits.
Des observations effectuées sur l'atoll de lafuk (Tracey, et al., 1961)
citées par J.F. Dupon (SSEO, 1987), indiquent que "la superficie
minimum...pour qu'une lentille d'eau douce puisse exister serait légèrement
supérieure à 1 ha".
Le motu Fakarevareva à Ana'a (Fig.9), où nos expériences de remise
en fonctionnement des fosses a été entrepris, fait moins de 5000m2 et sa
lentille d'eau est suffisamment douce, quelques années après les cyclones
de 1983, pour être propre à la consommation. " en est de même, sur le motu
Pukamaru à Reao, où la nappe d'eau alimentant une douzaine de fosses
sur une superficie d'environ 8000m2, est douce et, fait original maintenant,
dépourvue de moustiques.
On ne peut s'empêcher de se questionner sur la variation de la
présence/absence des moustiques sur les nots des Tuamotu. L'eau
stagnante des fosses a souvent été invoquée, comme cause justificative
d'abandon. L'inconstance de cette corrélation observable même aux
Tuamotu, qui est elle-même quasiment absente sur les atolls de Micronésie
(Chazine, 1989), incite à chercher ailleurs et certainement du côté des tupa ,
Cardisoma carnifex, les raisons de la prolifération de ce qui est. devenu
maintenant un véritable fléau.
Il semblerait que ces variations hydriques, déterminantes pour
stabiliser toute occupation humaine d'importance, dépendent en fait
essentièllement de la nature et de la morphologie du substrat corallien, et
des processus d'induration périphérique qui s'y développent. Ces
mécanismes de carbonatation, créant une couche dure, épaisse de
plusieurs dizaines de centimètres, de beach-rock ou "grès de plage"
relativement peu perméable, liés aux variations des niveaux respectifs
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•marins et phréatiques qui l'accompagnent, sont d'intéressants traceurs. Bien
que généralement enfouis, dès qu'on s'éloigne de la plage du fait de leur
pendage, ils réapparaissent soit en coupe, dans les puits, soit dans les
fosses de culture, jusqu'à une petite centaine de mètres de la berge.
En plusieurs endroits d'ailleurs, les parois intérieures des fosses sont
pavées de blocs de ce grès de plage, qui a été interprété comme un ouvrage
de maçonnerie particulier (Emory, 1930). Il s'avère en fait, que cette
utilisation ne correspond qu'aux cas où il a fallu traverser cette couche
indurée pour atteindre la nappe phréatique. Les blocs, dégagés selon des
techniques de fragmentation particulières (chocs thermiques et percussion
appuyée) servaient de parement sur place.
Les analyses et les calculs effectués à partir des seules données
archéologiques recueillies c'est à dire: mesure des surfaces, classement
des diverses formes par catégories, profondeurs relatives, récoltes d'un
outillage agraire probant et inédit, n'avaient permis à priori que d'élaborer
des hypothèses, soit propres aux Tuamotu, soit issues de comparaisons
avec l'ensemble des autres îles basses du Pacifique pour lesquelles on
disposait d'informations (Chazine, 1983).
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Le motu FoIcaevoreva lJ'l modèle d'adoptalion et d'crnénagernent
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S'étendant depLis les cyclones de-l983 su3.5 hectaes. Slfélevé de 30 à 80cm
ou dessus dlniveau moyendl lagon. et défrnité padeux ,x,ofonctiomelspoissomeux.
l'lot founit li) bon ensemble de traces cfaclivités anciemes fées aussi bien ou milieu
terrestre que Jagonaire.
Du point de vue achéologique. d'iTponants vesliges d'occupation et
d'aménagement apparaissent en de nombreux endroits. Ils illustrent les différents
procédés utilisés autrefois pa les i'lsldaires pocs procüe ou extrai'e Iell Slbsistence de
leu- envromement direct.
La zone centrale dl motu (160 X 6Om) est caactérisée pa les dénivelations
dépassant sowent 2rn. des fosses de cUlLre aeusées avec des peles en nacre. dont
certores ont été retrowées dans les tciJs. Les 1200 m2 de fonds remp6s d'LOO couche
de terre végétale de 25 à 40cm d'épaisself des 18 fosses permettaient la production
d'envion 4OCX) taos (C%casia esculenta L. ) pa <J'l. en moyenne pondérée. Par
extrapolalion identique. l'utisa1ion smJtanée de toutes les fosses a pO réponde aux
besoi'ls d'l.OO dzaine de maisomées. soit lI'le cinqua'ltare depersomes.
Pour lelI alimentation. les hsUaires récoltaient également les fnits. groiles.
racines et 1uberajesde q.Jelques abres et arbustes qu'as protégeaient ou ménageaient
selon IellS besoins. le Pax:knJs. "Arrow-root polynésien. "arbre à pOO. le cocotier. le
Badarnier.1e Lépidium (raifort). les pourpiers: étaient pami lespmeipaux uliisés. Quelques
colonies de ces végétaux poussent encore à 10 pé;phérie de 1101. Slf 00 sol à horizon
hlmifère superliciel bn..n à nofOfre de 15 à JOan cfépaisseu. Un horizon enfOli
également riche en1unJs. contientdes débris anltYopiq.Jes épars.
Amas denses ou clairesemés de restes de fravai ou d'ou!is en nacre
(fragments d'hameçons à dvers stades d'avancement. &nes. peles...). strucIl.fes de
combustion (folIS et foyers). nappes charbonneuses contenant des déchêls
aCmentaies (arêtes de poisson notarment), strucIl.fes cérémonièBes et mortuaires en
dalles de corai auxqueDes s'ajoulent pbJsielKS pacs-pièges à poisson à proximité.
con1irment lKle occupaIion et lIle UIilsaIion complètes des reSSOllces disponbIes SU'
place. Un corpJS de récils légendaires évoq.Jant les combats épiques des paolo de
Ana'a. se rapporte certainement au maae qli y a été exN..mé et petJf-étre aux
sépUllles en ciste situéesà proxinlté.
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5/ Les données ethno-archéologiques :
La chance a voulu que sur quelques atolls restés
relativement isolés dans le passé récent, quelques personnes âgées aient
été suffisamment instruites ou témoins occulaires de certaines des
techniques culturales liées aux fosses ancestrales qui portent un nom
différent: maite dans les Tuamotu du nord-ouest et kauwai dans l'est.
Leurs témoignages extrèmement précieux, confirment en particulier
qu'après le creusement adapté au niveau moyen de la nappe d'eau douce
et des préparations de sol particulières, on y cultivait plusieurs variétés de
tubercules ainsi que des plantes et des arbres ou arbustes nourriciers tels
que les Cordylines, bananiers et citroniers.
Ainsi, selon nos informateurs de Reao et Pukarua, pour un homme
aidé de sa seule famille réduite, le temps nécéssaire au creusement ainsi
qu'à la mise en oeuvre d'un cycle de production avoisinne l'année. /1 faut
deux à quatre mois pour le creusement et la préparation des fonds des deux
premières fosses qui doivent fonctionner en alternance (cf p.26). Quand
l'une sera en production, l'autre sera en régénération, et ainsi de suite. Ce
laps de temps permet d'organiser la préparation des fonds et d'effectuer la
plantation des rejets. La maturation dure ensuite de 8 à 10 mois.
Cette durée dépend des variétés de tubercules et peut dépasser
même une année. Mais ensuite, et c'est l'avantage des tubercules, on
bénéficie de "l'effet de garde-manger" naturel et de la durée de conservation
qui augmentent d'autant. Pour leurs outils, pelles ou bêches, les insulaires
n'avaient à leur disposition que les matériaux durs disponibles sur place :
nacres tout spécialement découpées (Chazine, 1977 et 1985) de la Pinctada
margaritiféra ou carapace de la tortue Chélonia midas selon les cas, et bois
durs résistant particulièrement bien en milieu très humide, en particulier, le
mikimiki (Pemphis acidula) et le ati (Callophyllum inophyllum), pour les
pieux à fouir.
Les ustensiles du quotidien étaient fabriqués en coquilles de
mollusques, surtout marins. Bénitiers, casques, mitres, à divers stades de
croissance, os de poissons, de mammifères marins, terrestres et humains
ont été sélectionnés pour leur dureté, leurs formes ou leur facilité de
façonnage (Fig. 10). .
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Il m'a été indiqué que le processus d'implantation d'une nouvelle
zone de fosses, constituée des deux fosses élémentaires d'environ 30 m2
chacune, commençait par cette unité minimale de production vivrière
familiale. Ce module et ses multiples se retrouvent fréquemment, soit
individualisés, soit juxtaposés, pour former un ensemble plus grand, dans
les atolls déjà étudiés de façon approfondie (Takapoto, Reao, Rangiroa,
Ana'a et Tikehau notamment).
La procédure de creusement mettait certes, en oeuvre la collectivité
familiale, restreinte ou étendue, selon le niveau de réciprocité dans lequel
J'individu était engagé, mais ce qui est surtout apparu c'est l'application de la
capacité des insulaires à anticiper des besoins alimentaires à venir, et à
mettre en place une forme de "planification" des ressources vivrières étalées
dans le temps.
Cette aptitude longtemps déniée aux Polynésiens en général et aux
Paumotu en particulier, et, effectivement peu perceptible dans leurs
conditions de vie actuelles, est pourtant attestée et encore vérifiable,
notamment sur certains atolls de l'Archipel des Cook ou de Kiribati
(Buck,1932 ; Chazine, 1987 et 89).
Ainsi, il s'est confirmé que les fosses de grande étendue et, surtout, de
formes nettement a-géométriques que l'on observe souvent, soit
circonscrites, soit unitaires, correspondaient à des "jardins communautaires",
espaces pour lesquels la répartition foncière était modulable selon les
besoins de la communauté. Cette répartition spécifique s'intégrait
directement dans la relation traditionnelle des Polynésiens avec la terre:
chacun n'a sa vie durant, qu'un droit d'usufruit sur un espace transmis
historiquement par ses ascendants, mais statutairement indivis, et à
condition d'y assumer correctement son devoir de résidence.
Sur un certain nombre de relevés topographiques, ces fosses
subsistent et constituent bien le noyau autour duquel s'est développé au
cours du temps un réseau de fosses dépendant de l'évolution
démographique et des besoins de la communauté insulaire. Certaines
topographies indiquent également une extension "interne", c'est à dire Lin
creusement ultérieur, à l'intérieur de la zone el/e-même, soit d'une fosse
déjà existante, soit d'une nouvelle, dans l'espace intersticiel résiduel, et qui
se manifeste alors, par une sur-élévation notable des déblais (Fig.11).
44
Zone de fosses du motu Fokarevorevo. détoll et coupe portlèlle
niveau moye." du solcannlveau
~~~-~-"'-----.~~.~_'\,~ ___ . ___ __ --- - .J- - -
"
x
nlveau du toit de 10 lentille -d"eou douce
-t
v
,n
Le creusement de ces fosses nécéssitait une organisation familiale et
un effort particulièrement remarquables sur cet espace réduit aux matériaux
coralliens. La mise en oeuvre d'une telle quantité d'énergie, d'organisation
communautaire et surtout d'adaptation particulièrement astucieuse et
spécifique au biotope des atolls révèle une ingéniosité et aussi une
connaissance - au moins intuitive - des mécanismes régissant les cycles
végétaux. Sur le sol détritique originel des atolls, la végétation possible ne
peut s'implanter naturellement que par phases successives, correspondant
au remplissage effectif et stable en matière organique et sels nutritifs des
vides intersticiels d'une part, et, d'autre part à des apports hydriques
suffisants, pour compenser la salinité et la chaleur parfois élevées.
En creusant des fosses pour atteindre l'humidité capillaire de cette
nappe d'eau douce présente dans chaque atoll et même dans chaque îlot
d'une taille supérieure à un demi hectare, puis en préparant un compost à
partir de végétaux sélectionnés pour leur grande vitesse de décompositioh,
les insulaires ont pû artificièllement recréer toutes les conditions nécéssaires
à la conduite dirigée d'une production végétale régulière.
Les analyses comparatives de quelques sols des fosses, montrent un
enrichissement certain des teneurs en matière organique mais également
en minéraux, par rapport aux sols naturels environnants. Prati-
quement, après chaque cycle de production, on réenfouissait des débris
végétaux particuliers, qui, parfois, avaient même déjà été mis à se
décomposer dans des petites fosses adjacentes, petites compostières
servant également de jauge à plants de repiquage.
Il semble en outre très probable que l'apport de sels nutritifs
migratoires par effet d'endo-upwelling, hypothèse que d'importantes
recherches encore en cours semblent confirmer, ait également contribué à
améliorer la mise en oeuvre et l'entretien pendant de longues périodes, de
ces cycles de production végétale (Rougerie et Wauthy, 1986). Il n'est que
de calculer la quantité de matière exportée pendant près d'un siècle et demi
par la cocoteraie, pour constater qu'elle n'a aucune commune mesure avec
la somme des apports des amendements qui ont été effectués. Ce seul fait
corroborerait presqu'à lui seul cette hypothèse.
IV RESSOURCES TERRESTRES
11 Anthropiques :
- .
En l'occurence, aux Tuamotu, ce sont principalement des
tubercules, que "on retrouve tout au long de l'arc insulaire océanien, que
l'on plantait. Long cycle végétatif, bonne résistance de certaines variétés aux
intempéries, surveillance et entretien simplifiés, une fois la phase de
démarrage assurée, sont des atouts connus dans tout le Pacifique. Ce sont
aussi quasiment des "garde-mangers vivants", puisque les tubercules se
conservent longtemps, aussi bien en terre qu'après avoir été récoltés.
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Ils présentent également l'avantage par rapport aux autres
ressources alimentaires, d'être moins sujets aux disparitions saisonnières.
Si les nombreuses espèces de poissons et de mollusques, peuvent assurer
en fait un continuum alimentaire annuel, les fruits de l'arbre à pain,
Artocarpus edulis ou du pandanus, très importants dans l'alimentation
traditionnelle, en particulier pour les préparations culinaires de conservation,
ne sont consommables que pendant quelques mois par an. Toutes les
autres plantes donnant des fruits, ou des graines comestibles sont donc
également utilisées et semi-protégées, mais elles n'assurent pas une
alimentation permanente ni suffisante. Aussi bien, le principe de la culture
en fosses en assurant une production continue, se retrouve-t'il dans
quasiment tous les atolls ayant été ou étant encore habités. Là où il
n'apparaît pas (Ahe ou Manihi par exemple, et cf p.26), on a utilisé semble-
t'il, les franges humides des dépressions marécageuses, les mares à
kopara. Ainsi à Napuka et Tepoto il n'y a pas du tout de fosses de culture. Et
pourtant, Emory, dans les années 30 y a recueilli les mêmes pelles
qu'ailleurs, en nacre ainsi qu'en carapace de tortue (cf Fig. 10), confirmant
l'existence probable de pratiques culturales analogues à la périphérie de la
dépression (Emory, 1975).
Ce principe et les techniques qu'il implique, s'avère ainsi être une
formule remarquablement bien adaptée aux conditions environnementales
des îles coralliennes et illustre surtout la capacité des insulaires à combiner
certains paramètres imposés par la nature, des connaissances empiriques
et précises de leur espace et une organisation sociale ambivalente.
En l'état actuel des méthodes employées par l'archéologie, on ne peut
encore dater le creusement, ni les utilisations successives des fosses qui
fonctionnaient bien avant l'arrivée des européens. L'observation des relevés
topographiques dans des zones suffisamment importantes indique
cependant qu'autour d'un ou plusieurs noyaux "fondateurs", s'est développé
peu à peu un certain foisonnement à la périphérie qui est l'indicateur d'une
certaine chronologie.
Cette propagation se repère également par L1ne densité relative plus
importante et, souvent, une hauteur de talus accrue. Dans la mesure où
l'extension horizontale est limitée, l'évacuation des déblais de creusement
des fonds se fait sur les talus eux-mêmes, qui acquièrent de ce fait une
hauteur et une pente plus accentuées. Le choix de's zones d'implantation
elles-mêmes, s'il a correspondu à l'origine à un découpage spatial de l'atoll
en plusieurs (de deux à cinq le plus souvent) matakeinanga Iignagers, se
faisait tenant compte des contingences foncières, plus précisémment là où le
sol naturel était déjà enrichi en humus, en particulier sous les colonies de
ngapata, Sceavola frutescens.
La reconstitution du processus d'implantation d'après la tradition orale
ne peut être suivie précisément sur le terrain dans la mesure où les vestiges
archéologiques de surface sont particulièrement effacés. Ne restent
apparents gràce à leurs fondations relatives et leur assemblage de plaques
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de corail, que les vestiges des marae. Ce sont des structures religieuses "de
surface", rattachées aux strates familiales et foncières dont les
constructions/déconstructions se sont succédées au cours des générations.
Ils n'apparaissent maintenant cependant, que sous forme de ruines peu
différenciables qui ne permettent pas d'en faire le "fossile directeur" dont on
aurait besoin pour construire une chronologie.
Les successions aussi bien des creusements successifs des fosses
correspondant à une démographie croissante, que des marae matérialisant
en plus "la croissance sociale" ne se recoupent pas non plus. L'état de
ruines actuel des vestiges, n'apparaissant partois que par une seule plaque
résiduelle en corail, en a le plus souvent complètement nivellé et effacé les
marques distinctives qui auraient permis de l'utiliser comme "trâceur social".
L'existence de plusieurs types de structures que l'on rencontre non
seulement d'un bout à l'autre des Tuamotu, mais également parfois sur une
même île, rend bien compte de différences sociales ou chronologiques,
peut-être même de différences ethniques, que l'on ne peut encore
hiérarchiser.
On a tout au plus, que le point d'aboutissement, c'est à dire la
résultante de la combinaison entre l'expansion temporelle et spatiale, toutes
deux nettement perturbées dès la seconde moitié du 19ème siècle, puis
brutalement interrompues au tout début du 20ème siècle. Alors que le
nombre, et pratiquement en fait la superficie totale des surfaces cultivables
fournie par les fosses sont presque les mêmes sur les îles prospectées, le
nombre des vestiges de marae apparents ou cités avec assez de précision,
varie de 4 ( dont un encore virtuel) à Ana'a ou Tikehau, à plus de 70 à Reao,
en passant par 17 à Takapoto. Leur distribution est bien circulaire mais
irrégulière, et est loin de recouvrir exactement celle des zones de fosses
(cf cartes de Takapoto, Reao, Ana'a et Tikehau, Fig.5).
Ceci semble bien être dû au fait que les fosses même altérées par
une certaine érosion éolienne et/ou pluviatile, au contraire des autres
vestiges archéologiques, n'ont, jusqu'à l'apparition récente des bull-dozers,
été effacées, ni par les cyclones, ni par les humains.
Il est même attesté que la survie des populations des îles basses, face
aux cataclysmes climatiques a en grande partie été assurée par elles. Les
talus ont servi effectivement de digues contre les vagues des cyclones, et
leurs fonds, de garde-mangers résistant aux intempéries. Des variétés
comme le maota, Cyrtosperma chamissonis, presque disparu, même des
îles hautes, supportent les excès d'eau de pluie ou saline, ou de sécheresse
pendant plusieurs mois, tout en se conservant même arrivées à maturité, en
terre pendant plusieurs années. De même les fi, Cordylines très résistantes
et à usages multiples: pharmaceutiques et cérémoniels pour chacune de
ses parties, et alimentaires par leurs racines exceptionnellement riches en
sucres étaient des nourritures "de garde".
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Un module unitaire de jardin vivrier d'une trentaine de m2 avec un
intervalle moyen entre les pieds de taro d'environ SOcm, permettait
d'escompter une récolte d'environ 130 pieds par an. L'apport nécessaire en
compost préparé à proximité ou ajusté au fur et à mesure, se faisait
progressivement d'une récolte à l'autre. C'est cette régularité des cycles de
production mise au point par les insulaires qui leur permettait ainsi de gérer
les stocks en fonction de leurs besoins, et donc, de prévoir des sûr-
consommations pour des festivités programmables telles que les mariages
ou certaines fêtes communautaires. Ceci peut encore s'observer sur les
atolls des Cook ou de Micronésie (Chazine, 1987 et 1989).
21 Ressources alimentaires végétales spontanées :
Parallèllement à ces activités agricoles fonctionnant à une
échelle relativement grande, les colonies spontanées d'arbres et de plantes
nourriciers tels que les Pandanus employés sous forme de galettes de
longue conservation riches en glucides, les Tacca (Arrow root tahitien)
fournissant une grande quantité de fécule, les Portulacca (pourpiers) riches
en vitamines, étaient soigneusement entretenues et leurs productions
réparties par la communauté. Les arbres à pain, cocotiers, bananiers,
quasiment individualisés, faisaient partie intégrante du patrimoine familial
soumis à dévolution et donc aussi à convoitise ou destruction éventuelle en
périodes de conflits graves.
De cette auto-suffisance alimentaire optimale et particulière aux atolls,
on ne sut pourtant dire à l'époque des premiers contacts, que des "les
malheureux ichtyophages non moins que frugivores des îles basses trouvent
à peine quelqu'ombrage sous leurs tara (Pandanus)"...ou "le plus grand
bonheur des habitans, souvent à demi-affamés était un festin de cannibales"
ou encore "Ils vivaient surtout de racines et de fruits" (Moerenhout, 1837;
Caillot, 1932)... ! Deux auteurs, qui par ailleurs nous ont laissé des
observations et des études remarquables sur les Tuamotu, mais qui, comme
la plupart de leurs contemporains ont été littéralement aveuglés par le
dénuement matériel apparent de ces insulaires.
A cela s'ajoute également à leur décharge, le fait que les éléments
culturels auxquels ils avaient accès, lors de leurs périples dans ces îles,
c'est à dire les éléments de tradition orale "officièls"; les récits légendaires,
les chants, ou les fresques généalogiques n'évoquent effectivement presque
pas les activités "terriennes" des paumotu .
Pourtant, l'importance des problèmes et des conflits fonciers a été
observée et notée dès les premiers contacts. Elle permet de dire que en fait,
prolongeant naturellement l'organisation fonctionnelle de l'espace terrestre,
la compétence des insulaires s'est appliquée également aux milieux marins
et lagonaires.
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C'est même ce qui a de tout temps été mis en avant. Leurs
connaissances des cycles biologiques de la quasi-totalité des espèces de
poissons, les techniques de pêches et de captures de grande efficacité et
parfaitement adaptées aux cycles saisonniers, aux aléas climatiques, et
surtout à l'extrème variabilité des spécificités géo-écologiques, sont
exceptionnelles. Elles ont été illustrées et valorisées par un matériel
ethnographique et archéologique varié et "parlant" tel que les hameçons,
poids de pêche, pirogues, ainsi qu'une taxonomie indigène extrèmement
riche et complèxe (Conte, 1988). Tous ces éléments concordaient pour
occulter leurs autres aptitudes terrestres.
Ainsi, si les lieux d'implantation des parcs-pièges à poissons
dépendent avant tout des habitudes des espèces convoitées, il dépendent
également des modalités d'extension des droits fonciers au lagon et à son
contenu. Certains abords étaient donc préférencièllement choisis 'et
entretenus, mais l'inventaire des parcs/pièges subsistants, qui de toutes
façons correspondent à un savoir traditionnel vérifié en continu par
l'observation ou l'expérience, les répartit également sur le pourtour interne
des atolls. Il apparait bien qu'à chaque matakeinanga, correspondait
effectivement un ou plusieurs parcs-pièges qui assuraient à ses résidents un
minimum de ressources d'origine lagonaire.
31 Les cataclysmes:
En ce qui concerne les cataclysmes naturels, il est clair que les
insulaires, quelles que soient les dramatiques conséquences qu'ils eurent à
subir, surent mettre au point des techniques telles qu'ils résistèrent longtemps;
pendant plus d'un millénaire, au moins dans -les Tuamotu de l'Est ainsi que
dans les Cook du Nord, selon les dernières datations obtenues.
Les données sur les cyclones qui se sont produits depuis l'arrivée des
Européens, ne sont assez précises pour les Tuamotu, qu'à partir de
l'installation d'un Résident permanent, à Ana'a d'abord (Archives, 1853), à
Fakarava, ensuite (Archives, 1857). Pour les cyclones antérieurs, on ne
connait que ceux qui eurent lieu en 1825, puis en 1856 (Tessier, 1977). Pour
ceux-ci, on ne dispose d'aucune donnée sur les éventuelles pertes en vies
humaines qui se produisirent, ni à fortiori avant cette période, mais ce qui
apparaît, c'est que ce ne sont pas les cyclones qui' sont évoqués comme
facteur de morbidité dans les récits légendaires, ni dans les mythes recueillis
au cours du 19 ème siècle.
Sans vouloir réduire l'importance de leurs effets immédiats ou à plus long
terme sur les petites communautés insulaires des Tuamotu, il est cependant à
noter que les pertes humaines ne devinrent effectivement relativement
considérables à partir de 1878 (117 personnes réfugiées et emportées dans
leurs embarcations à Kaukura) puis, surtout lors des cyclones de 1903 (515
victimes), 1905 (4 insulaires et 4 marins), 1906 (121 victimes).
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•Le regroupement en villages ayant été mis en place, c'est toute la
population qui, réfugiée dans un batiment, l'église le plus souvent, pouvait
être emportée par la vague qui à chaque fois a submergé pendant un temps
certaines Iles.
La présence simultanée de plus d'un millier de gens, venus tout
spécialement pour la saison de plonge des nacres et pendant la période
critique de l'été austral, comme à Hikueru en 1903, a été particulièrement
catastrophique. Surpris, alors qu'ils continuaient pour certains, malgré tout à
plonger, ou emportés avec les abris ou les cocotiers auxquels ils s'étaient
accrochés, ce furent 377 personnes qui disparurent.
Sur l'atoll de Ana'a, qui présentait la particularité d'avoir été regroupé
en 5 villages, correspondant aux anciens matakeinanga, la population s'est
réfugiée exclusivement dans les églises, qui n'ont que très partièllement
résisté aux flots, faisant 95 victimes (Archives, 1906). .
Sur chacune des îles touchées par les cyclones, même si les pertes en
vies humaines n'ont pas partout été aussi lourdes, le processus a été le même
: la population s'est mise à se réfugir dans l'église, le seul batiment qui, à la
fois matériellement, mais également spirituellement, devait présenter le plus
de garanties. Selon son emplacement et ses matériaux de construction, selon
la force et la durée de la vague également, elle résistait plus ou moins
efficacement...
Pourtant, justement à Ana'a, lors des derniers cyclones de 1983, alors
que la population, prévenue à temps, organisait son refuge dans l'église, un
groupe de 5 personnes se retrouva isolé à l'autre extrémité de l'atoll. Plutôt
que de s'accrocher chacun à un cocotier, comme la littérature et les doyens
actuels s'unissent à le préconiser, ils se réfugièrent simplement dans une des
fosses de culture située à proximité.
La force du vent, abatit certes nombre de cocotiers autour et au dessus
d'eux, mais le vieux tamanu Callophyllum inophylum sous lequel ils s'étaient
en plus abrités, lui, résista. De même, la vague de près de 1 mètre 50 qui par
deux fois submergea totalement l'i1e, en sens inverses, ne fit que contourner
les talus des fosses, alors qu'elle avait inondé l'église heureusement
protégée par des engins de terrassement, de près de 59 centimètres.
Lors de nos observations, trois ans et demi plus tard en 1986, une nappe
de débris végétaux de 50 centimètres à près de 2 mètres, de largeur,
circonscrivait encore nettement la zone protégée. Les deux vagues, ayant
parfois franchi la première fosse rencontrée, lorsque son talus n'atteignait pas
la hauteur moyenne de 2 à 4 mètres, épargna les autres. Cette observation se
trouva con'firmée ensuite pour toutes les zones de fosses non seulement de
Ana'a, mais également de tous les autres atolls visités.
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Bien que cette formule n'ait été citée par aucun de nos informateurs,
l'u.tilisation de ce refuge est par ailleurs signalée et attestée dans les atolls
des Cook et de Micronésie (Buck,1932). On peut dire que les connaissances
actuelles des personnes âgées, concernant les cyclones, ne sont que celles
acquises par ouïe-dire de ceux de 1878 et, pour quelques uns seulement de
leur propre expériences de 1903 et 1906. Celles-ci, sont déjà nettement
"acculturées" puisque les mécanismes socio-techniques et l'habitat étaient
déjà très perturbés depuis 30 à 50 ans, soit une à deux générations avant
eux.
En ce qui concerne la "technique "qui consiste à se ficeler au sommet
d'un cocotier, après l'avoir ébranché, afin d'offrir moins de prise au vent
(Hamon, 1937, Gorsky, 1964... ) abondamment décrite par nombre de
littérateurs du 20ème siècle, elle est pour le moins postérieure à l'implantation
de la cocoteraie. Les observations que nous avons faites après les cyclones
de 1983, confirment que, alors que les cocotiers ont parfois été arrachés à
plus de 80%, ce sont toutes les zones de forêt primaire résiduelle qui avaient
le mieux résisté.
Il est apparu également que ce sont les groupes de grands arbres, tels
que les Callophyllum, Pisonia, Cordia, Thespésia, Guettarda et même
Pemphis, qui avaient eux, remarquablement mieux résisté aux vagues
submergeantes (souvent deux, de sens opposés).
On peut donc raisonnablement supposer que le maintient autrefois, d'une
végétation arborée et dense de dominants, offrait également L1ne relative
protection anticyclonique aux insulaires. Ceci concerne bien évidemment les
personnes à terre, mais plusieurs informateurs nous ont confirmé que les
animaux avaient nettement manifesté des signes d'inquiétude, quelques
heures avant le déclenchement du cataclysme. On peut penser que dans les
temps anciens, les insulaires étaient encore plus sensibles à ces "signes" et
prennaient autant que possible et assez tôt, les mesures qui leur semblaient
adéquates pour assurer pratiquement leur survie.
En ce qui concerne plus particulièrement Ana'a, qui présente une
ceinture corallienne karstique en sur-élévation de quelques mètres au dessus
du niveau actuel de la mer, il est surprennant que ses occupants ne s'y soient
pas (ou plus ?) spontanément réfugiés.
Cette zone de feo est intéressante, d'autant qu'une végétation assez
intense s'y est maintenue et que des cavités et des grottes importantes
forment de nombreux abris naturels. Ces refuges sont d'ailleurs décrits par la
tradition, comme ayant servi pour échapper soit aux razzias des 'ï1es voisines,
soit aux militaires venus arrêter vers 1830, quelques indigènes accusés
d'anthropophagie ...
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,V CONCLUSION: du passé au présent
Longtemps négligées et souvent évacuées de toute
reconstitution archéologique du peuplement de la Polynésie, alors que
toutes les trajectoires migratoires les traversent, (cf les séduisantes
hypothèses sur les migrations à partir des Marquises vers les îles de la
Société et/ou, d'après des chants recueillis par P. Buck en 1930, vers l'île de
Pâques ...) l'occupation traditionnelle des îles basses de l'Archipel des
Tuamotu présente en fait une grande originalité.
La découverte et l'étude des vestiges archéologiques que sont les
fosses de culture y confirment paradoxalement plus visiblement qu'ailleurs,
les capacités rurales et même agricoles des peuples qui colonisèrent peu à
peu ces l'les depuis près de mille ans (Chazine, 1983; Kirch, 1987). Ces
traces laissées par ses occupants attestent encore plus explicitement que
dans les îles hautes, les modifications que l'homme a dû apporter à sOn
milieu pour y survivre.
Disposant de peu, il se devait d'exploiter à fond les moindres
ressources disponibles. Il est peu probable que les populations déjà
polynésiennes (Garanger, 1987 ; Frimigacci, 1988) qui débarquèrent sur
ces rivages aient eu, outre l'expérience du cycle des tubercules pour
réguler leurs ressources alimentaires, tout à découvrir d'un coup et en
particulier : l'eau douce dans une nappe souterraine discrète et la
préparation de compost à partir de certains végétaux soigneusement
sélectionnés. En dehors de leurs connaissances "phyto-technologiques"
expérimentales et complèxes, l'emploi préférenciel d'espèces telles que le
Pisonia et le Messerschmidtia notamment se révèlent tout à fait adaptés aux
conditions environnementales des atolls.
L'analyse chimique de leurs constituants, confirme en effet
maintenant à quel point, leur utilisation était la mieux appropriée. De même,
l'existence d'outils en nacre ou en os de tortue (cf Fig.10), de formes ou de
types qu'on n'a pas trouvés encore ailleurs, non plus que sur les îles hautes
environnantes, leur confirment une spécificité certaine.
Une silhouette différente de cet archipel commence à émerger grâce
aux travaux déjà réalisés. Le tri systématique de toutes les données
emmagasinées depuis près de deux siècles comme~ce à livrer ses fruits.
En ce qui concerne la pluri-disciplinarité mise en oe_uvre, même si
toutes nos intentions et prévisions ne se sont pas déroulées comme espéré
et si la mise en commun effective des données observées ou recueillies par
nos disciplines respectives ne s'est pas faite encore avec toute
l'homogénéité souhaitée, l'orientation plus particulièrement choisie par le
thème même de cette ATP aura été béné'fique.
La mise en évidence de particularismes sur un espace à la fois
homogène mais discontinu tel que celui des atolls des Tuamotu, aura été
confrontée à nos désirs communs de généralisation.
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Il s'avère cependant que ce sont effectivement les "Sciences
Humaines" qui ici, contraignent. et ramènent cette "Histoire de
l'environnement et des phénomènes naturels", aux simples dimensions
humaines accessibles, c'est à dire à des durées, des variations et des effets
plus réduits.
Grâce aux moyens incitatifs mis à notre disposition pour cette ATP, on
peut constater néanmoins, que les nombreuses questions qui restent
encore en suspens, ne sont cependant déjà plus les mêmes qu'au
lancement de l'appel d'offre...
Une problématique a été impulsée, de nouveaux résultats d'analyse
vont l'alimenter et les fruits de l'interdisciplinarité seront certainement au
prochain rendez-vous.
L'insularité extrème qui caractérise les Tuamotu et pourrait à la limite
correspondpe à ''l'iléïté'' proposée et cernée par A. Moles ( L'Espace
géographique, 1982), a presqu'abouti à en faire un "non-lieu", sorte de
juxtaposition de petits "radeaux de la Méduse", occupés par des rescapés
d'on ne sait plus quel vaisseau originel, immobiles errants d'une tribu
perdue, toujours en quète d'une culture oubliée.
En fait, présente sous diverses variantes, depuis l'extrêmité orientale
des Tuamotu jusqu'aux atolls de Micronésie occidentale et des Outliers
polynésiens, cette culture technique spécifique aux îles basses, pourrait
correspondre également à un rameau de culture ethnique autonomisé
pendant le long flux migrateur issu des rives occidentales du Pacifique
insulaire.
Les datations obtenues jusqu'à maintenant dans les Tuamotu
orientales, sont actuellement tout aussi anciennes que celles trouvées
jusqu'à présent à Tahiti, Mo'orea, Raiatea ou Rurutu (autour du 11 ème
siècle de notre ère) et ce sont elles qui datent encore jusqu'à preuve du
contraire, une des grandes et plus anciennes phases d'expansion
polynésienne dans l'ensemble du Pacifique oriental. Les travaux de P.
Pirrazzoli et B. Salvat, sur les seuils morphologiques et benthiques
d'existence, et donc d'occupabilité de ces fragiles espaces, évoluent en
amont même de cette période.
La reconstitution définitive de l'arbre généalogique du peuplement du
Pacifique est loin d'être aboutie, en particulier pour ce qu'on pourrait par
analogie, appeler ces étranges "anneaux de Moebius" que sont les atolls sur
lesquels l'opposition entre milieux terrestres et liquides, ne présente aucune
solution de continuité et est tout aussi apparente que récente.
Jean-michel Chazine
responsable de l'ATP
UA275/CNRS-LEAO/ORSTOM
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Atolls visités dans le cadre de la réalisation du programme de l'ATP :
- Tikehau : Juin/Juillet 1987
- Takapoto : JUillet 1987
- Ana'a: Mars et Juillet 1987, Mars 1988
Publications/Communications incluant ou découlant des résultats
obtenus dans le cadre de l'ATP :
- "Ethno-archéologie d'une dynamique agraire" Comm. Actes du
colloque "Dynamique des systèmes agraires". Ministères de la
Recherche et de la Coopération, Paris, 1987, 19p..
- "Tradition et Développement; un espace privilégié: les Tuamotu",
Bull. Soc. Etudes Océaniennes n0243, Papeete, 1988, pp.48-54.
- "La maîtrise des milieux naturels: les atolls" in "Atlas de
Polynésie", Public. ORSTOM, Papeete/Paris, à paraître,12p.
- "La réinsertion des éléments traditionnels dans la vie moderne"
Comm. Actes des Assises de la Recherche Territoriale,
Papeete, 1988, pp.153-156 ; 161-162.
- "Approche ethno-archéologique" in "Les atolls de Polynésie", public.
ORSTOM, Papeete/Paris, à paraître, 18p.
- "Passé d'ici, présent d'ailleurs: une gageure pour les Sciences
Humaines ?" Comm. Actes Journées de la Recherche
territoriale, Papeete, 1989, 8p.
Co-productions et co-réalisations audio-visuelles
Documentaires vidéo 3/4 U-matic (en coll. avec P. Auzépy, cinéaste)
- "La sable, l'eau et l'humus" , 26mn, diffusé sur RFO en 1987et FR3 en
1988.
- "Jardins et compost" ,11 mn, diffusé sur Vidéo-Archipel, 1988.
- "Plantes et techniques anciennes: le pia" ,43mn, ido.
ido : le pokea" ,13mn ido.
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